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de bière, etc. sont produits, transportés, consommés puis 
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PRÉ  FACE

PEN  SER LE CHAN  GE  MENT ET NON 
CHAN  GER LE PAN  SE  MENT

À part une poi  gnée de « marchands de doutes », plus per  sonne ne 
conteste la gra  vité de la situa  tion envi  ron  ne  men  tale et éco  lo  gique 
de la pla  nète. Cha  cun sait que l’enjeu n’est ni plus ni moins que le 
sort de l’humanité. Et chaque seconde que nous cédons un peu plus 
à l’immobilisme, scelle un peu plus notre res  pon  sa  bi  lité aux yeux de 
l’Histoire pour non- assistance à pla  nète et huma  nité en dan  ger. Nous 
n’avons que deux choix : ou lais  ser le temps nous dic  ter la muta  tion 
et l’avenir n’est déses  pé  rant que dans cette hypo  thèse ; ou conduire 
ensemble radi  ca  le  ment et pro  gres  si  ve  ment cette société qui conjugue les 
enjeux éco  lo  giques, sociaux et éco  no  miques. Choi  sir ou subir, c’est ce 
que dit en d’autres termes le rap  port Stern. Anti  ci  per, c’est inves  tir un 
point de PIB, s’adapter, ce serait au mieux 4 ou 5 points de PIB, si tant 
est que nous ne soyons pas pris de court.

Dans la perspec  tive de cette muta  tion indis  pen  sable, je me réjouis tous 
les jours de voir le nombre et la plu  ra  lité d’initiatives alliant réfl exions et 
pros  pec  tives pour pen  ser le chan  ge  ment et non chan  ger le pan  se  ment.

An nie Léo  nard a passé dix ans à enquê  ter sur les cir  cuits éco  no -
miques et a été sélec  tion  née par le Time maga  zine comme un des acteurs 
majeurs de l’environnement. Elle fait par  tie de ces pion  niers qui invitent 
à chan  ger de logi  ciel en décri  vant pas à pas le cycle de vie des biens de 
consom  ma  tion dans un monde glo  ba  lisé.

C’est avec une grande maes  tria péda  go  gique qu’elle s’est fait connaître 
des internautes grâce à sa vidéo Story of stuff , déjà vision  née plus de 
10 mil  lions de fois et sous- titrée en 9 langues.
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Avec cette pro  duc  tion, je dirais par un jeu de mots qu’Annie « a mis 
le souk dans la pla  nète bazar », en démon  trant avec compé  tences et brio 
les limites de notre sys  tème.

Il n’y a pas de fata  lisme à s’accom  mo  der de la civi  li  sa  tion du gâchis. 
Dans une pla  nète fi nie aux res  sources limi  tées, nous voyons bien qu’il 
nous faut tendre vers un nou  veau para  digme « mettant hon  nê  te  ment, 
sin  cè  re  ment l’humain et la nature au cœur de nos préoccupations ». 
Pour pou  voir par  ta  ger, il faut éco  no  mi  ser et le défi  se résume à faire 
mieux avec moins.

Au- delà des cli  vages poli  tiques et des écoles de pen  sée, cette « révolution 
culturelle » sup  pose une libé  ra  tion de la créa  ti  vité et la contri  bu  tion de 
cha  cun pour que l’ave  nir de notre Terre et de nos congé  nères devienne 
une prio  rité abso  lue. Parce qu’à la fois acteur et res  pon  sable, cha  cun de 
nous a un rôle majeur dans la construc  tion de cette nou  velle société. 
Plus que jamais le génie humain ou sim  ple  ment le bon sens est néces -
saire et la mobi  li  sa  tion doit être immé  diate. Per  sonne ne doit s’exclure 
de l’enjeu car per  sonne ne sera à l’abri des consé  quences.

Aujourd’hui An nie Léo  nard trans  forme l’essai en ouvrage et sa lec -
ture devrait convaincre ceux qui hésitent encore qu’il est pos  sible d’agir 
autre  ment en dépas  sant les fron  tières de nos peurs et de nos blo  cages 
pour trou  ver des solu  tions nou  velles.

À cha  cun d’entre nous de pour  suivre le tra  vail de l’auteure et de 
contri  buer à la mise en œuvre d’un nou  veau para  digme.

Trans  for  mons cette espé  rance en actes et repre  nons à notre compte 
cet adage d’Antoine de Saint- Exupéry : « Dans la vie, il n’y a pas de 
solu  tions, il y a des forces en marche. Créons ces forces et les solu  tions 
sui  vront. »

Nicolas Hulot
Pré  sident de la Fon  da  tion Nicolas Hulot pour la Nature et l’Homme

www.fnh.org
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grand bazar

CHAPITRE 1
EXTRAIRE

Pour fabri  quer un pro  duit, il faut d’abord des ingré  dients. Cer  tains, 
bien sûr, n’existent pas à l’état natu  rel, notam  ment les compo  sés 
syn  thé  tiques, et nous les évo  que  rons. Cepen  dant, une grande par -
tie se trouve sous la terre ou à sa sur  face. Il suffi    t, si l’on peut dire, 
de les recueillir ou de les extraire !

Lorsque nous commen  çons à exa  mi  ner les ingré  dients, nous décou -
vrons rapi  de  ment que cha  cun d’eux, dont les plus essen  tiels, en néces -
site bien d’autres, ne serait- ce que pour être extraits de terre, trai  tés et 
pré  parés avant d’être uti  li  sés. Pre  nons le cas du  papier. Nous n’avons 
pas seule  ment besoin d’arbres, mais aussi de métaux pour fabri  quer les 
scies à chaîne et les engins fores  tiers, de camions, de trains et même de 
bateaux pour ache  mi  ner les grumes jusqu’aux scie  ries, et de pétrole pour 
que toutes ces machines et les usines elles- mêmes fonc  tionnent. Nous 
avons besoin d’eau (de beau  coup d’eau) pour pro  duire la pâte à papier. 
En outre, nous uti  li  sons géné  ra  le  ment un déco  lo  rant chi  mique (non !) 
ou du péroxyde d’hydro  gène (mieux) pour obte  nir la clarté de papier 
sou  hai  tée. Glo  ba  le  ment, la fabri  ca  tion d’une tonne de papier requiert 
l’emploi de 98 tonnes de diff   é  rentes res  sources.1 Croyez- moi lorsque je 
dis qu’il s’agit là d’un exemple plu  tôt simple ! C’est pour cette rai  son 
que nous devons obser  ver l’éco  no  mie maté  rielle dans sa tota  lité, sans 
oublier de regar  der une carte du monde, pour avoir une image claire de 
l’origine de tous les ingré  dients compo  sant les pro  duits qui rem  pli  ront 
les rayons des maga  sins.
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98 tonnes de matériel

1 tonne de papier

Il existe une mul  ti  tude de façons de réfl é  chir aux diverses res  sources 
qu’off re la Terre. Pour res  ter simple, nous ne nous base  rons que sur trois 
caté  go  ries : les arbres, l’eau et les roches.

Les arbres
Comme je l’ai dit dans l’intro  duc  tion, ayant grandi à Seattle, la cité 
éme  raude d’un État (Washington) lui- même émi  nem  ment vert, j’aime 
les  arbres. La moi  tié des terres de l’État de Washington sont cou  vertes 
de pro  fondes forêts2, que j’ai admi  rées chaque fois que l’occa  sion m’en 
a été don  née. Au cours de mon enfance, j’ai vu avec conster  na  tion un 
nombre crois  sant de forêts lais  ser place aux routes, aux centres commer -
ciaux et aux mai  sons.

En gran  dis  sant, j’ai décou  vert qu’il y avait bien d’autres rai  sons que 
sen  ti  men  tales de s’inquié  ter du sort des arbres. Les arbres pro  duisent 
de l’oxy  gène, indis  pen  sable – l’auriez- vous oublié ? – à notre res  pi  ra -
tion. Ce seul fait devrait être une moti  vation suffi      sante pour que nous 
n’y tou  chions pas. Véri  tables pou  mons de la pla  nète, les forêts fonc -
tionnent en per  ma  nence pour sup  pri  mer le dioxyde de car  bone de l’air 
(pro  ces  sus appelé sto  ckage de dioxyde de car  bone) et nous appor  ter 
l’oxy  gène en retour. Aujourd’hui, les scien  ti  fi ques qui s’inté  ressent au 
chan  ge  ment cli  ma  tique inventent toutes sortes de modèles éla  bo  rés, 
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oné  reux et arti  fi   ciels, qui per  met  traient de sto  cker le car  bone de l’atmo -
sphère, dans l’espoir de le frei  ner. Si vous vou  lez mon avis, c’est un peu 
du temps perdu… Nous dis  po  sons déjà d’un sys  tème natu  rel qui non 
seule  ment retient le car  bone, mais nous pro  cure l’air même dont nous 
avons besoin pour res  pirer : les arbres. Et le ser  vice est gra  tuit ! Diffi      cile 
de faire beau  coup mieux…

Ce n’est pas tout : les forêts off rent d’autres ser  vices vitaux. Elles 
recueillent et fi ltrent l’eau, pré  ser  vant ainsi le cycle hydro  lo  gique glo  bal 
de la pla  nète et atté  nuant les phé  no  mènes d’inon  da  tion et de séche  resse. 
Elles assurent la bonne santé du sol en main  te  nant en place la couche 
végé  tale riche en nutri  ments. À quoi pensons- nous en détrui  sant ces 
alliés indé  niables ?

Autre preuve que la  des  truc  tion des forêts est une idée redou  table : un 
quart des médi  ca  ments pro  viennent de la forêt, et de la forêt tro  pi  cale 
en par  ti  cu  lier3. Citons juste quelques exemples : le  curare, anes  thé  sique 
et décontrac  tant mus  cu  laire, uti  lisé en chi  rur  gie4, ou  l’ipéca et la qui -
nine, employés res  pec  ti  ve  ment pour trai  ter la dys  en  te  rie5 et la mala  ria6. 
Il n’y a pas long  temps, les chi  mistes occi  den  taux se sont inté  res  sés à une 
plante qui pousse dans les forêts tro  pi  cales de Madagascar, la  per  venche 
rose, après avoir appris que les gué  ris  seurs de l’île s’en ser  vaient pour 
soi  gner le dia  bète. En vertu de ses pro  prié  tés anti cancé  ri  gènes, cette 
plante entre dans la compo  si  tion de médi  ca  ments tels que la vincristine 
et la vinblastine. Le pre  mier est uti  lisé comme trai  te  ment de la mala  die 
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de Hodgkin et le second s’est révélé d’une extraor  di  naire effi    ca  cité pour 
soi  gner la leu  cé  mie de l’enfant – aujourd’hui, les chances de sur  vie sont 
de l’ordre de 95 %, contre 10 % avant la décou  verte de la plante7.

(Mal  heu  reu  se  ment, bien que les ventes des deux médi  ca  ments repré -
sentent chaque année des cen  taines de mil  lions de dol  lars, les habi  tants 
de  Madagascar, l’un des pays les plus pauvres au monde8, n’en voient 
pas la cou  leur ! Pro  blème pour le moins récurrent…)

S’il est déjà absurde de raser une forêt où que ce soit sur la pla  nète, ce 
l’est encore plus dans le cas des  forêts tro  pi  cales, car elles recèlent une 
 bio diver  sité d’une richesse incroyable. En règle géné  rale, plus les forêts 
sont proches de l’équa  teur, plus grande est la variété d’arbres et autres 
espèces qu’elles abritent. Une par  celle de forêt d’une dou  zaine d’hec -
tares à  Bornéo, par exemple, peut conte  nir plus de sept cents espèces 
d’arbres, soit l’équi  va  lent du nombre total d’espèces d’arbres dans toute 
l’Amérique du Nord9.

Et les plantes et les autres formes de vie que nous avons décou  vertes 
jusqu’à présent ne sont qu’un début : la plu  part des scien  ti  fi ques esti  ment 
que seule  ment 1 % des espèces de la forêt tro  pi  cale (et de cette seule forêt) 
ont été iden  ti  fi ées et étu  diées pour leurs pro  prié  tés bien  fai  trices10.

Si la perte n’était pas aussi tra  gique, il serait pour le moins iro  nique 
que ces réserves de subs  tances chi  miques d’une valeur ines  ti  mable soient 
détruites au nom du pro  grès et du déve  lop  pe  ment. Il me semble qu’une 
stra  té  gie de déve  lop  pe  ment beau  coup plus sage serait de pro  té  ger ces 
forêts à même de nous gué  rir (ainsi que de four  nir l’air que nous res  pi -
rons, de réguler les eaux et de modé  rer le cli  mat).

Enfant, j’aimais cam  per dans la forêt et n’avais jamais entendu par -
ler de sto  ckage du car  bone, de cycles de l’eau ou de pro  duits phar  ma -
ceu  tiques déri  vés de plantes. De fait, la rai  son essen  tielle pour laquelle 
j’aimais les forêts était qu’elles consti  tuaient l’habi  tat de nom  breux 
ani  maux. Près des deux tiers des espèces sur Terre11 vivent dans les 
forêts – depuis les koa  las jusqu’aux per  ro  quets, en pas  sant par les singes, 
les léo  pards, les papillons et les lézards (et j’en passe !). La dis  pa  ri  tion de 
cet habi  tat, notam  ment dans les régions d’une riche bio diver  sité comme 
le sont les forêts tro  pi  cales, conduit à celle de cen  taines d’espèces par 
jour12. Une cen  taine d’espèces par jour ? Pour vous faire une idée, pen -
sez à tous les chiens que vous ayez jamais vu ; à tra  vers le monde, ils 
composent moins de dix espèces (genre Canis)13. Et il n’existe qu’une 
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seule espèce humaine ! La perte de cent espèces par jour n’est pas une 
mince aff aire ! Elles pour  raient rece  ler des remèdes mira  cu  leux ou jouer 
un rôle vital irrem  pla  çable dans la chaîne ali  men  taire. Accep  ter qu’elles 
dis  pa  raissent de la carte du monde, c’est un peu comme si vous jetiez 
votre ticket de loto avant même d’avoir véri  fi é que vous n’avez pas le 
numéro gagnant.

Ima  gi  nons un ins  tant qu’une autre espèce (la Periplaneta fuliginosa, 
alias la blatte, par exemple) prenne le contrôle de la pla  nète et, chaque 
jour, uni  que  ment pour satis  faire son appé  tit, s’amuse à éra  di  quer une 
cen  taine d’espèces. Qu’en penserions- nous ? À coup sûr, nous trou -
ve  rions son compor  te  ment pour le moins abu  sif. Comment nous 
défendrions- nous ? En nous révol  tant ? Bien sûr, nous n’aurions pas la 
moindre chance – d’un jour à l’autre, nous pour  rions être sup  pri  més, en 
même temps que 99 autres espèces.

Les arbres, en plus, n’accueillent pas seule  ment la faune sau  vage : 
300 mil  lions d’indi  vi  dus vivent dans les forêts et 60 mil  lions en 
dépendent presque tota  le  ment14. Les forêts repré  sentent la prin  ci  pale 
source de vie pour plus d’un milliard de per  sonnes en état d’extrême 
pau  vreté15. Elles apportent quatre élé  ments indis  pen  sables à la sur  vie : 
la nour  ri  ture, le four  rage, les fi bres et les combus  tibles. Les  commu  nau -
tés indi  gènes de ces forêts s’y livrent à la cueillette et à la chasse pour 
se nour  rir, don  ner à man  ger à leurs bêtes, se pro  cu  rer les maté  riaux de 
construc  tion de leurs mai  sons et ramas  ser le bois à brû  ler avec lequel ils 
cui  ront les ali  ments et se chauff   e  ront.

Pen  dant mon enfance et mon ado  les  cence à Seattle, ma rela  tion prin -
ci  pale avec les forêts se fon  dait sur un cin  quième élé  ment : le plai  sir. Les 
forêts étaient un ter  rain de ran  don  nées, de cam  ping, d’obser  va  tion des 
oiseaux et de ski de fond, et pas un lieu de maté  riaux de construc  tion. 
Si je vou  lais un casse- croûte, je me diri  geais vers le frigo, pas vers la 
forêt. Ma connais  sance du lien entre les forêts et notre sur  vie immé -
diate demeu  rait essen  tiel  le  ment livresque et ne repo  sait sur aucune 
expé  rience. Il a fallu que j’aille à l’étran  ger pour décou  vrir le lien direct 
entre les forêts et la pré  ser  va  tion de la vie.

Alors que j’arpen  tais la cam  pagne jadis luxu  riante  d’Haïti, je ren -
contrais des familles qui, une fois les forêts abat  tues, se retrou  vaient 
sans habi  ta  tion. Suite à la des  truc  tion des racines, qui main  te  naient 
la terre en place, et aux inon  da  tions engen  drées par les fortes pluies, 
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les cou  lées de boue avaient emporté les mai  sons. Pas de forêt, pas de 
défense contre les inon  da  tions. En  Inde, j’ai vu des femmes mar  cher 
chaque jour des kilo  mètres pour ramas  ser les branches, nour  rir les 
vaches, répa  rer les toits ou cuire le riz. Pas de forêt, pas de four  rage, 
pas de fi bre ou de combus  tibles. Les forêts sont essen  tielles à la vie. 
La valeur de tous ces ser  vices l’emporte lar  ge  ment sur le prix du bois 
extrait d’une forêt anéan  tie.

De fait, les éco  no  mistes ont voulu cal  cu  ler les avan  tages fi nan  ciers 
qu’off raient les forêts. En octobre 2008, l’Union euro  péenne a réa  lisé 
une étude sur la valeur des ser  vices que, chaque année, nous per  dons au 
tra  vers de la  défo  res  ta  tion. Cette étude, publiée dans un rap  port inti  tulé 
Th e Economics of Ecosystems and Biodiversity, éta  blit que le coût, pour 
l’éco  no  mie mon  diale, de la dis  pa  ri  tion des forêts est de très loin supé -
rieur aux pertes éco  no  miques dues à la crise ban  caire de 2008. En outre, 
le rap  port fait remar  quer que la défo  res  ta  tion entraîne des consé  quences 
néfastes qui ne sont pas seule  ment ponc  tuelles, mais conti  nues et per -
ma  nentes16. En éva  luant les nom  breux ser  vices ren  dus par les forêts et 
en éta  blis  sant combien il nous en coû  te  rait pour nous adap  ter à ces 
pertes et assu  rer les ser  vices nous- mêmes, l’étude a cal  culé que le coût 
de la défo  res  ta  tion repré  sen  tait annuel  le  ment entre 2 et 5 milliards de 
dol  lars, soit 7 % du PIB mon  dial annuel17.

En dépit de ces consé  quences, et même si les forêts four  nissent le bois 
des mai  sons et les molé  cules des médi  ca  ments, et qu’elles fi ltrent l’eau et 
créent l’air que nous res  pi  rons, nous conti  nuons à les abattre à un rythme 
ver  ti  gi  neux. Glo  ba  le  ment, ce sont 7 mil  lions d’hec  tares qui dis  pa  raissent 
chaque année, soit 20 000 hec  tares par jour18, l’équi  va  lent de 
deux fois la super  fi   cie de Paris ou 
de trente- trois ter  rains de foot -
ball par minute19. Selon l’asso -
cia  tion RAN ( Rainforest Action 
Network), qui milite pour la pro -
tec  tion des forêts, cin  quante mille 
espèces d’arbres dis  pa  raissent chaque année20.

Le rythme de la défo  res  ta  tion est par  ti  cu  liè  re  ment élevé 
en Afrique, en Amérique latine, aux Caraïbes et dans une grande par  tie 
de l’Asie. Selon des rap  ports, les excep  tions sont la Chine et l’Inde, où les 
impor  tants inves  tis  se  ments réa  li  sés en  plan  ta  tions fores  tières faussent les 
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don  nées et masquent le fait que les forêts conti  nuent à y être abat  tues21. 
Cepen  dant, les plan  ta  tions de bois indus  triel diff   èrent pro  fon  dé  ment 
des forêts natu  relles. L’objec  tif d’une plan  ta  tion est de pro  duire du bois, 
sans consi  dé  ra  tion ou presque des nom  breux autres ser  vices, res  sources 
et habi  tats que les forêts assurent. Dans ce but, elles font géné  ra  le  ment 
l’objet d’une ges  tion inten  sive, sou  mises à un espa  ce  ment régu  lier et 
vouées à la mono  culture inten  sive d’espèces impor  tées, au ren  de  ment en 
bois extrê  me  ment élevé. Pour  tant, il existe une grande diff   é  rence entre 
ces plan  ta  tions et les forêts natu  relles, en termes de diver  sité bio  lo  gique, 
de résis  tance aux mala  dies ou de pro  duits, en dehors du bois, dont les 
indi  vi  dus et les ani  maux dépendent pour leur sur  vie. Les plan  ta  tions 
fores  tières ne conservent géné  ra  le  ment que 10 % des espèces vivant 
dans les forêts dont elles occupent désor  mais la place22. L’appel  la  tion 
de «  déserts verts » leur convien  drait mieux. En outre, elles ne créent 
que peu d’emplois, aug  mentent l’uti  li  sation des pes  ti  cides et infl u  ent de 
façon néga  tive sur les cycles locaux de l’eau23.

Aussi les scien  ti  fi ques, les cli  ma  to  logues et les éco  no  mistes, pour ne 
men  tion  ner qu’eux, s’accordent- ils à dire que nous avons besoin non 
de plan  ta  tions, mais de  forêts pri  maires. Cepen  dant, nous conti  nuons 
à détruire celles- ci, pas seule  ment dans les points sen  sibles de la bio-
diver  sité sous les tro  piques, mais sur le continent amé  ri  cain lui- même, 
dans les forêts tem  pé  rées du nord- ouest du Paci  fi que. J’ai pu le consta  ter 
par moi- même pen  dant l’été 1980, époque à laquelle je pas  sais la plus 
grande par  tie de mon temps dans les forêts. Je venais de pas  ser mes 
exa  mens et m’étais ins  crite pour par  ti  ci  per au YYC (Youth Conser  va  tion 
Corps), pro  gramme fédé  ral amé  ri  cain fondé une décen  nie plus tôt pour 
per  mettre aux enfants de sor  tir des villes, et dans cer  tains cas d’échap -
per à la rue, et leur faire décou  vrir, un été durant, la forêt et ses ser  vices. 
Nous avons tra  vaillé dure  ment, étu  dié les sys  tèmes natu  rels et gagné un 
modeste salaire (ainsi qu’un cer  tain sens de la vie). Ce fut ma pre  mière 
expé  rience avec ceux et celles que mon col  lègue Van Jones appel  lera 
plus tard les « emplois de col vert ».

Le site du YCC se trou  vait dans le Parc natio  nal des North Cascades 
(État de Washington), une région d’une beauté à cou  per le souffl  e où se 
côtoient som  mets alpins et gla  ciers ponc  tués de lacs bleu cris  tal qui, lit -
té  ra  le  ment, scin  tillent sous le soleil, forêts tem  pé  rées humides vert foncé 
et éco  sys  tèmes de pins secs à bois lourd. Même pour une a matrice de la 
forêt telle que moi, cette région était vrai  ment un lieu par  ti  cu  lier.
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Jack Kerouac, qui y avait passé un été près de vingt ans aupa  ra  vant, 
rend jus  tice à la région dans son livre Les Clo  chards célestes : « C’était une 
rivière du pays des merveilles, le vide d’une éternité dorée, faite d’odeur de 
mousse, d’écorce, de branches, de terre ; de mystérieuses visions ululantes 
se dressaient devant mes yeux, tranquilles pourtant et éternelles ; les 
arbres faisaient une chevelure aux collines et les rayons de soleil dansaient. 
Quand je regardais en l’air, les nuages prenaient des visages d’ermites – 
comme moi. Les branches de pins semblaient heureuses de tremper dans 
le courant. Les cimes des arbres se perdaient dans le brouillard. Les feuilles 
s’agitaient dans la brise du nord-ouest comme si elles avaient été créées 
pour leur propre joie. Les neiges les plus hautes, à l’horizon, semblaient 
vierges, berceuses et chaudes. Tout était éternel, détendu et vivant ; tout 
était au-delà de la vérité, au-delà de l’espace vide et bleu. »24.

Au milieu de cette incroyable beauté natu  relle, mes nou  veaux amis 
du YYC et moi- même, nous pas  sâmes nos jour  nées à débar  ras  ser les 
sen  tiers des branches tom  bées, à enter  rer les restes de feux de camp lais -
sés par des cam  peurs négli  gents, à entre  te  nir le labo  ra  toire local d’ale  vi -
nage de sau  mons et à appro  fon  dir notre connais  sance de l’éco  sys  tème 
de la forêt grâce à des étu  diants dont les compé  tences me rem  plis  saient 
d’admi  ra  tion. Le pro  gramme fut un suc  cès, pour moi du moins. Au 
début de l’été, j’aimais la forêt, car je m’y sen  tais bien : à la fois pro  té  gée 
et humble face à quelque chose de presque divin. À la fi n de l’été, j’avais 
compris que les fl euves, les pois  sons et la pla  nète dépendent tous des 
forêts. Je quit  tai le site en me pro  met  tant de les pro  té  ger.

Cet été- là, pour la pre  mière fois, je vis de près les forêts cou  pées à 
blanc. La  coupe à blanc ou coupe rase désigne une tech  nique consis -
tant à abattre tous les arbres d’une zone. Toutes les racines, toutes les 
fl eurs sau  vages, toute la vie. Le sol est rasé comme le crâne d’un détenu, 
de telle sorte qu’il ne reste rien que quelques souches dis  per  sées et des 
buis  sons secs. Cer  tains sites cou  pés à ras ont été compa  rés, à juste titre, 
à une ville rava  gée et grêlée par les bombes telle que Bagdad. Pré  cé  dem -
ment, ces forêts rasées, je les avais vues depuis le hublot d’un avion ou 
la vitre d’une voi  ture, tan  dis que nous pas  sions à proxi  mité et que nous 
nous en éloi  gnions aussi vite que pos  sible. Cepen  dant, cet été- là, nous 
les par  cou  rûmes à pied pour mieux comprendre les dégâts que pro  vo -
quait la coupe à blanc. Nous pré  le  vâmes l’eau dans les ruis  seaux qui 
cou  raient sous le sol afi n d’iden  ti  fi er les chan  ge  ments inter  ve  nus dans 
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la tem  pé  ra  ture, l’oxy  gène et la vie aqua  tique. Je reçus un véri  table choc 
en constatant l’éten  due des dom  mages, bien au- delà des limites de la 
coupe, véri  table poli  tique de la terre brû  lée.

Par contraste avec les forêts, dont les arbres font offi  ce d’immenses 
éponges qui retiennent l’eau dans leurs feuilles, leurs troncs et leurs 
racines, régulent son écou  le  ment en ruis  seaux et en fl euves, les zones 
cou  pées à blanc ne main  tiennent pas la terre et n’absorbent pas l’eau. 
Lors des fortes pluies, l’eau dévale des col  lines cou  pées à ras, entraî  nant 
glis  se  ments de ter  rain, inon  da  tions et ravi  ne  ment. La terre détrem  pée 
s’abat sous forme de cou  lées de boue, bou  chant les voies d’eau et ense -
ve  lis  sant les villages. En aval, l’eau et la boue détruisent les ter  rains, 
allant par  fois jusqu’à tuer les villa  geois. Dans cer  tains cas, les dégâts 
sont tels que les répa  ra  tions coûtent plu  sieurs mil  lions de dol  lars aux 
gou  ver  ne  ments. En d’autres endroits, les indi  vi  dus sup  portent le coût 
eux- mêmes, après avoir, par  fois, perdu tout ce qu’ils avaient. Bien sûr, 
ces dégâts aff ectent gra  ve  ment tout le réseau vivant et fra  gile qui dépend 
des forêts : les cham  pi  gnons qui poussent dans les racines des arbres 
nour  rissent les petits mam  mi  fères, qui eux- mêmes servent de nour  ri  ture 
aux chouettes et aux fau  cons, et ainsi de suite.

Pour moi, cet été- là, dans les Cascades du Nord éclaira d’un jour nou -
veau les pro  pos de  John Muir, l’un des pre  miers natu  ra  listes modernes : 
« Quand nous ten  tons d’iden  ti  fi er quoi que ce soit par lui- même, nous 
décou  vrons qu’il est relié à tout le reste de l’uni  vers »25. Je connais  sais déjà 
cette cita  tion, mais pen  sais qu’elle se réfé  rait à un lien méta  pho  rique. En 
réa  lité, John Muir enten  dait l’idée de « lien » au sens lit  té  ral – l’ensemble 
de la pla  nète est, bel et bien, lié : les forêts aux fl euves, les fl euves aux 
océans, les océans aux villes, les villes à notre ali  men  ta  tion.

Les forêts cou  pées à blanc évo  quèrent dans mon esprit l’image tra  di-
 tion  nelle du bûche  ron : un homme barbu et sou  riant, vêtu d’un jean et 
d’une che  mise en fl a  nelle écos  saise, une hache à la main. Son image 
ornait aussi bien les cafés locaux que les bou  teilles de sirop d’érable. Si 
elle a jamais cor  res  pondu à la réa  lité, ce n’est plus le cas assu  ré  ment. 

Pra  ti  que  ment tous les gars habillés de fl a  nelle et une hache 
à la main ont laissé la place à d’énormes machines 

cra  chant sans cesse de la fumée : les bull  do  zers 
géants, les grues, les tenailles gigan  tesques qui, 
après avoir serré les grumes entre leurs immenses 
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mâchoires d’acier, les déposent sur de gros camions. Et même si les 
machines ont rem  placé la plu  part des ouvriers, elles n’ont pas réduit les 
risques pour ceux qui res  tent. Les chutes d’arbres, les lourdes machines, 
les ter  rains caho  teux et les caprices de la météo ont conduit l’Orga  ni  sa-
 tion inter  na  tionale du tra  vail à clas  ser l’abat  tage des arbres comme l’une 
des trois plus dan  ge  reuses acti  vi  tés dans la plu  part des pays26.

Et tout ça pour quoi ? Il faut qu’il y ait de sacrées bonnes rai  sons 
pour que nous met  tions ainsi en péril la santé de la pla  nète, détrui  sions 
les sources de remèdes poten  tiel  le  ment pré  cieux, pro  vo  quions la dis  pa -
ri  tion de plantes et d’espèces ani  males, sup  pri  mions notre réserve de 
sto  ckage du car  bone qui nous est tant indis  pen  sable, et accep  tions que 
les bûche  rons se blessent. Pas vrai ?

Beau  coup de forêts sont abat  tues pour lais  ser la place à des exploi  ta -
tions bovines et des champs de soja ou autres pro  duits de l’agri  culture. 
De façon iro  nique, la quête inconsi  dé  rée de solu  tions à base de plantes 
pour rem  pla  cer les combus  tibles fos  siles, est deve  nue l’une des causes 
majeures de la défo  res  ta  tion dans le monde : des forêts dis  pa  raissent 
pour per  mettre la culture du pal  mier ou autres huiles. « Les  bio carbu -
rants sont rapi  de  ment en train de deve  nir la prin  ci  pale cause de la défo -
res  ta  tion dans des pays comme l’Indonésie, la Malaisie et le Bré  sil », 
explique Simone Lovera, qui tra  vaille au Paraguay avec la Coa  li  tion 
mon  diale des forêts, alliance inter  na  tionale d’ONG et d’OPA (Orga  ni -
sa  tions des peuples autochtones). « Nous l’avons sur  nom  mée le “car  bu -
rant de la défo  res  ta  tion”. »27

L’expan  sion et le soi- disant déve  lop  pe  ment sont aussi l’une des causes 
de la  défo  res  ta  tion. Nous uti  li  sons les arbres comme bois de construc  tion 
de nos mai  sons ou de nos meubles. Dans de nom  breux endroits à tra  vers 
le monde, des mil  lions de per  sonnes se chauff ent et cui  sinent encore au 
bois. Si l’on exclut l’emploi de ce der  nier comme combus  tible, la prin  ci -
pale pro  duc  tion déri  vée des arbres est le  papier. Ce der  nier consti  tue le 
pre  mier pro  duit, hors combus  tibles, de la défo  res  ta  tion. Nous ne par  lons 
pas seule  ment des jour  naux, des maga  zines, des affi  ches, des livres ou 
des cata  logues de vête  ments ou autres. Il existe envi  ron cinq mille autres 
types de pro  duits créés à l’aide de papier28, comme les billets, les jeux 
de société, les embal  lages et même les empiè  ce  ments de chaus  sures de 
course sophis  ti  quées.
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Aux États- Unis, les habi  tants consomment plus de 80 mil  lions de 
tonnes de papier par an29. Ne serait- ce que pour les livres, un rap  port de 
2008 a cal  culé qu’en 2006, les États- Unis avaient consommé 1 600 000 
tonnes, soit envi  ron 30 mil  lions d’arbres30. Chaque tonne de papier 
vierge de bureau ou de photo  co  pieuse équi  vaut à 2 à 3 tonnes d’arbres 
abat  tus31. Le pro  ces  sus semble sans fi n. La consom  ma  tion de papier 
dans le monde a été mul  ti  pliée par six au cours des cin  quante der  nières 
années32 et devrait conti  nuer à croître, les États- Unis menant tou  jours 
le bal. Avec le papier qu’ils uti  lisent chaque année – un employé de 
bureau consomme, en moyenne, plus de dix mille feuilles de papier par 
an33 – les Amé  ri  cains pour  raient édi  fi er un mur haut de 3 mètres allant 
de New York à Tokyo34.

Bien qu’il y ait une volonté crois  sante de créer le papier à par  tir de 
sources recy  clées ou renou  ve  lables, la plus grande par  tie de l’appro  vi -
sion  ne  ment mon  dial en papier, envi  ron 71 %, pro  vient tou  jours des 
forêts, et non des pro  prié  tés fores  tières de pro  duc  tion ou de conte  neurs 
de recy  clage35.

Les perspec  tives pré  sentes en matière de défo  res  ta  tion 
sont sombres, mais il existe quelques solu  tions per  met  tant 
d’inver  ser la ten  dance. Au cours des der  nières décen  nies, le 
 recy  clage du papier a aug  menté aux deux extré  mi  tés de la 
chaîne : une plus grande part de papier jeté est récu  pérée 
pour le recy  clage et un nombre crois  sant d’entre  prises uti -
lisent le papier recy  clé. Nous nous rap  pro  chons du point 
où la boucle sera fer  mée, autre  ment dit du point où la pro -

duc  tion du papier pro  vien  dra du papier lui- même, et non des arbres. 
 L’EPN (Environmental Paper Network), ini  tiative contre le gas  pillage 
du papier, est un ras  sem  ble  ment de dizaines de groupes uti  li  sant les 
stra  té  gies commer  ciales pour encou  ra  ger la pro  duc  tion de papier à par -
tir de papier recy  clé déjà uti  lisé, de déchets agri  coles, de fi bres alter  na -
tives ou d’arbres gérés dura  ble  ment plu  tôt que de forêts vierges. Leurs 
membres s’engagent à l’échelle inter  na  tionale dans des acti  vi  tés aussi 
variées que le dia  logue avec les direc  tions des entre  prises et l’orga  ni  sa -
tion de grandes mani  fes  ta  tions à l’occa  sion des salons pro  fes  sion  nels36. 
Membre du réseau EPN,  ForestEthics a réussi avec suc  cès à ce que des 
entre  prises répu  tées comme Offi  ce Depot, Staples, et Home Depot 
(grande sur  face spé  cia  li  sée dans la pape  te  rie et les articles de bureau), 

espoir
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s’appro  vi  sionnent en bois durable et en papier recy  clé. Ils ont éga  le  ment 
ciblé les entre  prises qui publiaient des cata  logues volu  mi  neux, comme 
la marque de lin  ge  rie Victoria’s Secret, pour qu’elles pri  vi  lé  gient l’emploi 
du papier recy  clé. Aujourd’hui, ils placent la barre encore plus haut en 
lan  çant une cam  pagne natio  nale « Do Not Mail Registry », simi  laire 
à la cam  pagne « Do Not Call Registry » – lutte contre les appels de 
télémarketing, des  ti  née à inter  dire la vente for  cée par télé  phone de biens 
et de ser  vices –, pour arrê  ter le fl ux inces  sant de cour  riers indé  si  rables 
dans les boîtes aux lettres. Selon ForestEthics, les ménages amé  ri  cains 
se retrouvent chaque année avec plus de 100 milliards de publi  ci  tés et 
autres lettres non sou  hai  tées – soit plus de 800 lettres par ménage – dont 
près de la moi  tié (44 %) sont jetées avant même d’être ouvertes37. Ces 
publi  ci  tés et autres néces  sitent plus de 100 mil  lions d’arbres – l’équi -
va  lent de la coupe à ras de la tota  lité du parc natio  nal des Mon  tagnes 
Rocheuses, tous les quatre mois38.

Le pro  blème est que nous n’uti  li  sons pas sim  ple  ment beau  coup de 
papier, mais que nous en gas  pillons aussi d’énormes quan  ti  tés. Près de 
40 % du contenu des décharges muni  ci  pales aux États- Unis se compose 
de papier39, dont la tota  lité est re cyclable ou compostable si le papier n’a 
pas été traité avec un trop grand nombre de pro  duits chi  miques. En 
recy  clant sim  ple  ment ce papier au lieu de le jeter à la pou  belle, nous 
limi  te  rions la contrainte de cou  per plus d’arbres pour notre pro  chaine 
rame de papier. (Nous rédui  rions aussi nos déchets de 40 %.) Bien sûr, 
comme dans le cas des cour  riers indé  si  rables et des cata  logues, il vau -
drait encore mieux empê  cher l’uti  li  sation du papier que de le recy  cler. 

De même, il existe des moyens de récol  ter les arbres des forêts sans 
déci  mer l’éco  sys  tème et les commu  nau  tés qui en dépendent. Ces pra -
tiques, pré  fé  rables sur un plan envi  ron  ne  men  tal, atté  nuent l’exploi -
ta  tion intense du bois, réduisent le recours aux pro  duits chi  miques, 
pré  servent l’inté  grité du sol et pro  tègent la vie sau  vage et la bio diver -
sité. Si l’implémentation de telles pra  tiques, par oppo  si  tion à la coupe à 
blanc, pré  sente une ren  ta  bi  lité à court terme poten  tiel  le  ment moindre, 
les avan  tages envi  ron  ne  men  taux et sociaux à long terme sont de très 
loin s upé  rieurs.

Le  FSC (Forest Stewardship Council, Conseil de Bonne Ges  tion 
Fores  tière), actif dans 45 pays, repré  sente l’une des ten  ta  tives d’attri  buer 
un label, «  bois cer  ti  fi é FSC », aux forêts res  pec  tueuses de normes envi-
 ron  ne  men  tales. Au cours des 13 der  nières années, plus de 90 mil  lions 
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d’hec  tares à tra  vers le monde ont reçu la cer  ti  fi   cation de confor  mité aux 
normes FSC ; plu  sieurs milliers de pro  duits se sont vus reconnus par le 
label « B ois cer  ti  fi é FSC » et clas  sés en tant que tels40. Même si les orga-
 ni  sa  tions éco  lo  gistes sont nom  breuses à conve  nir que le FSC n’a pas une 
infl u  ence suffi      sante et qu’il ne doit pas être consi  déré comme un label 
d’éco- pureté, cette ini  tiative consti  tue un pas dans la bonne direc  tion. 
« Le FSC est à ce jour le meilleur sys  tème de cer  ti  fi   cation du bois, 
déclare Todd Paglia, direc  teur de ForestEthics, et doit conti  nuer à être 
ren  forcé. Si nous le compa  rons à d’autres sys  tèmes simi  laires, tels que le 
pro  gramme de l’indus  trie fores  tière bap  tisé SFI (Sustainable Forestry 
Ini  tiative) et créé expres  sé  ment pour les forêts d’Amérique du Nord, le 
label FSC repré  sente le bon choix. »41

En outre, il existe un modèle pro  met  teur de ges  tion des 
forêts, connu sous le nom de «  fores  te  rie commu  nau  taire », 
nou  velle école de pen  sée où les forêts sont gérées par les 
popu  la  tions locales et pré  ser  vées pour l’ensemble de leurs 
apports, et non exclu  si  ve  ment pour l’abat  tage des arbres. À 
dire vrai, il ne s’agit pas réel  le  ment d’une « nou  velle école 
de pen  sée », car de nom  breuses commu  nau  tés rurales et 

indi  gènes gèrent depuis long  temps les forêts par le biais des eff orts col -
lec  tifs de leurs membres. Du moins cer  taines per  sonnes commencent-
 elles à per  ce  voir les énormes avan  tages d’une telle approche.

L’eau
L’été passé à tra  vailler dans le parc natio  nal des 
Cascades du Nord ne fi t pas qu’enri  chir mes 
connais  sances sur les arbres. Je pas  sai aussi beau -
coup de temps autour des cours d’eau. Nous 
nous trem  pions dans des eaux gla  ciales, encore 
gelées quelques semaines aupa  ra  vant, pour récu -
pé  rer les déchets aban  don  nés par les cam  peurs, 
ainsi que les branches qui obs  truaient les che  naux 
des rivières. Plon  ger dans de telles eaux pour ramas  ser une 
canette de Coca- Cola vide consti  tue un excellent moyen de 
prendre l’enga  ge  ment de ne jamais, au grand jamais, jeter à 
l’eau le moindre détri  tus.
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Ce fut à cette occa  sion que je compris la réelle diff   é  rence entre les 
rivières d’une forêt cou  pée à blanc et celles d’une forêt intacte. Les pre -
mières off rent un aspect trouble et pul  lulent de sale  tés et de débris ; 
les pois  sons et les bes  tioles de toutes sortes y sont aussi moins nom -
breux. Lorsque nous avons pré  levé leur eau, nous avons décou  vert que 
ces rivières pré  sen  taient une plus forte demande bio  lo  gique en oxy  gène 
( DBO), laquelle mesure la quan  tité d’oxy  gène néces  saire à la des  truc -
tion des matières orga  niques pré  sentes dans l’eau. Une DBO faible est 
syno  nyme d’eau saine et une DBO trop éle  vée d’eau pol  luée.

Aujourd’hui, en agri  culture ou en matière de fruits et légumes, le 
label « bio  lo  gique » est un plus. Tel n’est pas tou  jours le cas en bio  lo  gie 
ou en chi  mie, où l’adjec  tif « bio  lo  gique » ou « organique » n’indique pas 
l’absence de pes  ti  cides toxiques. En bio  lo  gie, une subs  tance est qua  li  fi ée 
d’orga  nique quand elle pro  vient d’orga  nismes vivants et, en chi  mie, 
quand ses molé  cules élé  men  taires contiennent du car  bone.

La matière orga  nique fait par  tie de la nature, cours d’eau y compris, 
et sa pré  sence n’est en elle- même ni bonne ni mau  vaise. Comme en de 
nom  breux cas, c’est la dose qui crée le poi  son. La matière orga  nique 
(feuilles ou bes  tioles mortes, par exemple) ne devient un pro  blème dans 
l’eau que si elle se consti  tue plus vite qu’elle ne peut être décom  po  sée. 
Les minus  cules bac  té  ries, dont la mis  sion est jus  te  ment de désa  gré  ger 
tout ce fatras orga  nique, ont besoin d’oxy  gène ; quand leur charge de 
tra  vail s’accroît, leur demande d’oxy  gène dépasse les 
réserves dis  po  nibles, ce qui 
conduit à des cours d’eau 
dépour  vus d’oxy  gène, prêts à 
deve  nir des fl euves morts.

Le sol des forêts saines est cou  vert d’une 
matière orga  nique, appe  lée humus et main  te  nue 
en place par les racines des arbres et les plantes arbus  tives. L’humus 
se décom  pose grâce à la pré  sence d’organismes et d’oxy  gène, tout en 
reconsti  tuant en per  ma  nence le sol au tra  vers de ses nutri  ments. Dans 
une coupe à blanc, les forêts sont net  toyées de leurs racines et de leurs 
arbustes, lais  sant une sur  face nue, si bien qu’en cas de vio  lentes averses, 
tout ce joli sol bien riche arrive en masse dans les fl euves et se trans -
forme en pol  luant.

Les rivières des Cascades du Nord ali  mentent plu  sieurs bas  sins qui 
four  nissent l’eau indis  pen  sable aux habi  tants de l’État de Washington, 
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que ce soit pour boire, se laver ou irri  guer les sols. Les eaux pour  suivent 
leur che  min jusqu’à Puget Sound, bras de mer de l’océan Paci  fi que, où 
je pêchais les palourdes et sau  tais dans les vagues quand j’étais enfant. 
Le bon état sani  taire de ces rivières infl ue sur celui de l’eau, des pois -
sons, des oiseaux et des indi  vi  dus, jusqu’à des cen  taines de kilo  mètres 
de dis  tance.

Reve  nons sur l’idée  d’inter  connexion.  L’eau est la res  source natu -
relle où nous pou  vons voir le plus clai  re  ment l’inter  dé  pen  dance des 
sys  tèmes – enfants, nous avons appris que la pluie tombe, rem  plit les 
réserves sou  ter  raines, les fl euves et les cani  veaux, s’éva  pore des lacs et 
des océans, et s’emma  ga  sine dans les nuages, pour ne réap  pa  raître que 
sous la forme de la pluie et de la neige. L’eau ne se trouve pas seule  ment 
dans l’envi  ron  ne  ment exté  rieur : notre propre corps se compose de 50 à 
65 % d’eau, et même 70 % pour les bébés42.

Cepen  dant, lorsque nous deve  nons adultes, nous appre  nons à pen  ser 
à l’eau en termes très déconnec  tés. Selon Pat Costner, membre à la 
retraite de l’unité scien  ti  fi que de Greenpeace et spé  cia  liste des pro  blèmes 
de déchets, auteur de We All Live Downstream : A Guide to Waste 
Treatment that Stops Water Pol  lu  tion, notre sys  tème de réseau d’égout 
nous cause un pro  fond pré  ju  dice psy  cho  lo  gique. À par  tir de l’âge où 
nous deve  nons propres, nous consi  dé  rons l’eau comme un récep  tacle et 
asso  cions imman  qua  ble  ment eau et déchets. Pat Costner, entre autres, 
sou  ligne la totale absur  dité qui consiste à uti  li  ser notre res  source la plus 
pré  cieuse, à savoir l’eau, pour ache  mi  ner les subs  tances éli  mi  nées par 
l’orga  nisme vers des usines sophis  ti  quées et coû  teuses où l’eau doit être 
fi l  trée. Pat Costner est allée jusqu’à sug  gé  rer, en ne plai  san  tant qu’à 
moi  tié, que les futurs parents assurent désor  mais la pro  preté de leurs 
enfants dans un bac à sable pour évi  ter que leurs ché  ru  bins n’asso  cient 
eaux et déchets43.

Il existe une bien meilleure solu  tion, à la fois plus propre 
et plus saine : les  toi  lettes sèches. La tech  no  lo  gie, simple et 
sans eau, est tout à fait prête à être implé  men  tée : elle empê -
che  rait que l’eau soit conta  mi  née et trans  for  me  rait un futur 
pol  luant – réel dan  ger pour la santé – en un pré  cieux addi  tif 
pour sol (dont nous avons par  ti  cu  liè  re  ment besoin dans ces 
zones de coupe à blanc où le sol riche en nutri  ments a été 
emporté). Les toi  lettes de compost pro  posent une approche 
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dont tout le monde sort gagnant. C’est bon pour l’eau, bon pour le sol, 
bon pour les plantes. L’idéal en somme.

Aux États- Unis, où j’habite, les toi  lettes englou  tissent des litres et des 
litres d’eau (même les chasses d’eau éco  no  miques, bien qu’elles consti -
tuent une amé  lio  ra  tion), tan  dis que l’eau chaude et l’eau froide sont 
dis  po  nibles à volonté jour et nuit dans plus de 95 % des habi  ta  tions44 : 
par consé  quent, il est facile d’oublier à quel point l’eau est une res  source 
pré  cieuse et limi  tée. Une fois que vous avez passé quelques jours en un 
lieu où l’eau vous est comp  tée, comme ce fut mon cas, il est impos  sible 
d’ouvrir un robi  net sans éprou  ver un réel sen  ti  ment de gra  ti  tude.

En 1993, je me suis ren  due à  Dhaka, la capi  tale du  Bangladesh, 
pour tra  vailler durant six mois avec une orga  ni  sa  tion gou  ver  ne  men  tale 
locale. Le Bangladesh est confronté régu  liè  re  ment à d’énormes pro -
blèmes d’eau. Il y en a sou  vent trop et, tout aussi sou  vent, pas assez. Le 
Bangladesh est un pays à basse alti  tude, essen  tiel  le  ment une immense 
plaine inon  dable où les trois fl euves prin  ci  paux – le Brahmaputra, 
le Meghna et le Gange – débouchent tous dans la baie du Bengale. 
Chaque année, à l’époque de la mous  son, près d’un tiers du pays est 
inondé. Véri  ta  ble  ment inondé. Des mil  lions de per  sonnes perdent leurs 
mai  sons. Des villages entiers bâtis sur les îles de limon et de terre for -
mées au fur et à mesure de la géo  gra  phie constam  ment mobile des 
fl euves, dis  pa  raissent.

Les inon  da  tions au Bangladesh s’aggravent pour les mêmes rai  sons 
que les autres pro  blèmes envi  ron  ne  men  taux. L’abat  tage des forêts en 
amont, et ce jusque dans le mas  sif de l’Himalaya en Inde, crée un ter -
rain d’écou  le  ment tou  jours plus grand après les pluies dilu  viennes. Sans 
les racines d’arbre pour main  te  nir le sol en place, l’écou  le  ment trans -
porte plus de boue et de terre, qui se fi xent dans les fl euves et rendent 
ceux- ci non seule  ment de moins en moins pro  fonds, mais plus sus  cep -
tibles de débor  der. Le chan  ge  ment cli  ma  tique entraî  nant une hausse du 
niveau de la mer, dans un pays à basse alti  tude comme le Bangladesh, 
le niveau de l’eau dans le sol croît éga  le  ment et la terre est de moins en 
moins capable d’absor  ber l’eau en cas de fortes pluies et d’inon  da  tions. 
Si le niveau des mers aug  mente de 30 à 45 cm, comme le pré  disent 
nombre de scien  ti  fi ques, ce sont près de 35 mil  lions de per  sonnes qui 
se retrou  veront sans ter  rain d’habi  ta  tion et contraintes de migrer des 
zones côtières vers l’inté  rieur45. Plus d’une fois lors de mon séjour au 
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Bangladesh, les routes entre mon domi  cile et mon bureau de Dhaka 
ont été à ce point inon  dées que les roues de mon pousse- pousse dis  pa -
rais  saient sous l’eau !

Para  doxa  le  ment, alors que le pays se retrouve de plus en plus sou  vent 
inondé, l’eau potable est diffi      cile à trou  ver. Des mil  lions de per  sonnes 
au Bangladesh s’en remettent aux eaux de sur  face, comme celles des 
mares ou des rigoles d’irri  ga  tion, régu  liè  re  ment conta  mi  nées par les 
déchets humains, aussi bien que par les pol  luants agri  coles ou indus -
triels. Plus de cent mille enfants meurent chaque année de diar  rhée, 
mala  die pro  vo  quée par les eaux sales et qu’il serait aisé de pré  ve  nir. En 
outre, la plu  part des sources sont pol  luées par l’arse  nic, présent natu  rel -
le  ment dans la région. En 2008, 70 mil  lions de Ben  ga  lis buvaient une 
eau qui ne répon  dait pas aux normes de l’OMS46.

À Dhaka, je par  ta  geais une mai  son avec huit Ben  ga  lis. Ils buvaient 
l’eau du robi  net, mais comme mon orga  nisme n’était pas accou  tumé à 
cette eau, les deux femmes char  gées de la cui  sine me la fai  saient bouillir 
pen  dant vingt minutes. J’avais plei  ne  ment conscience de mono  po  li  ser 
pour moi seule une bonne part de ce pré  cieux auxi  liaire de cuis  son et 
vous pou  vez être cer  tain que, durant les six mois de mon séjour, je n’ai 
jamais jeté l’eau à l’évier, ne fût- ce qu’un demi- verre. Après avoir par -
couru le pays, ren  contré des popu  la  tions n’ayant même pas accès à l’eau 
et été confronté pour la pre  mière fois de ma vie à ce que signi  fi ait réel  le -
ment la soif à l’échelle du monde, je savou  rais la moindre gor  gée d’eau. 
J’appré  ciais que cette eau soit dans un verre et non en train d’inon  der 
ma mai  son. Désor  mais, je buvais d’une façon entiè  re  ment nou  velle : à 
la fois consciente et reconnais  sante.

Prendre un bain, au Bangladesh, fut aussi une expé  rience inédite. 
Tous les deux jours, j’uti  li  sais un seau dont l’eau était par  fois si froide 
que je par  ve  nais à peine à me laver. Bien sûr, il me res  tait une solu  tion 
d’urgence, à savoir prendre un pousse- pousse jusqu’à l’un des deux 
hôtels de luxe – le Sheraton ou le Sonargaon – de la par  tie luxueuse 
de la ville. Dans les toi  lettes des femmes, je pas  sais une bonne ving -
taine de minutes à me frot  ter les mains et la fi gure à l’eau chaude avant 
de m’auto  ri  ser la seule chose – en dehors, des bains chauds – qui me 
man  quait au Bangladesh : une tasse de vrai café. Je m’asseyais alors 
dans la petite salle pour dégus  ter mon café au lait ; j’écou  tais, par la 
même occa  sion, les conver  sa  tions des hommes d’aff aire et des employés 
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huma  ni  taires aux tables voi  sines, consciente de l’eau scin  tillante de la 
pis  cine, consciente que ma tasse de café avait néces  sité plus de 136 litres 
d’eau et consciente aussi que la seule rai  son pour laquelle une per  sonne 
dans un état aussi cras  seux que le mien était auto  ri  sée à pas  ser vingt 
minutes dans une luxueuse salle de bains était la cou  leur de ma peau 
et ma carte American Express. Je pen  sais à quel point la vie aurait été 
diff   é  rente pour ces cen  taines de milliers d’enfants qui allaient mou -
rir faute d’eau propre dans les douze pro  chains mois, si seule  ment ils 
avaient eu, eux aussi, l’une de ces cartes ou ne serait- ce qu’un robi  net 
d’eau potable dans leur jar  din.

136 litres d’eau

1 tasse de café

Après avoir été confron  tée au niveau de rareté qui consti  tue la norme 
pour la plu  part des popu  la  tions, j’ai pris conscience qu’à de mul  tiples 
égards, les pré  ten  dues socié  tés avan  cées consi  dèrent comme allant de soi 
la seule subs  tance, après l’air, dont nous ayons le plus besoin pour sur -
vivre. N’oubliez pas que nous n’avons pas sim  ple  ment besoin d’eau pour 
boire et nous laver, mais pour faire pous  ser la nour  ri  ture aussi ! Qui plus 
est, nous la lais  sons cou  ler lorsque nous nous bros  sons les dents, nous y 
déver  sons aussi bien nos excré  ments que les déchets dan  ge  reux et nous 
dépen  sons des mil  lions de litres d’eau pour arro  ser pelouses et par  cours 
de golf.

Saviez- vous que les États- Unis dépensent plus de 20 milliards de dol -
lars par an pour leurs seules pelouses ? 47 En moyenne, un Amé  ri  cain 
passe vingt- cinq heures par an à tondre sa pelouse, sou  vent avec des ton -
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deuses si ineffi      caces qu’elles consomment 3 milliards de litres d’essence 
par an48. Et que dire alors de notre uti  li  sation de l’eau en ce domaine ! 
Nous déver  sons d’incroyables quan  ti  tés de ce pré  cieux tré  sor sur nos 
pelouses : près de 800 litres d’eau par per  sonne et par jour pen  dant 
la sai  son de crois  sance ! Dans cer  tains endroits, cette quan  tité d’eau 
repré  sente plus de la moi  tié du total de l’eau rési  den  tielle uti  li  sée !49 Aux 
États- Unis, la «  pelouse en plaques » repré  sente la plus grande culture 
irri  guée, trois fois plus impor  tante que celle réser  vée au maïs50. Ne 
serait- ce qu’en replan  tant les pelouses à par  tir de semences natives qui 
uti  lisent moins d’eau et per  mettent à une plus grande quan  tité d’eaux 
de pluie de péné  trer dans la terre, plu  tôt que de s’écou  ler dans les sys -
tèmes d’égout, les Amé  ri  cains rédui  raient de façon spec  ta  cu  laire leur 
consom  ma  tion domes  tique.

Comme vous l’avez sans doute deviné, nous uti  li  sons aussi une grande 
part de cette res  source aussi pré  cieuse que vitale pour fabri  quer les pro -
duits de consom  ma  tion cou  rante.

De fait, de tous les ingré  dients de ma courte liste, l’eau est le plus 
essen  tiel, car il inter  vient dans presque tous les pro  ces  sus de pro  duc  tion 
indus  trielle. Si l’eau n’est pas réuti  li  sée ou remise en cir  cu  la  tion, il faut 
300 à 400 tonnes d’eau pour pro  duire 1 tonne de papier51. Le coton 
néces  saire à la fabri  ca  tion d’un T- shirt requiert 1 000 litres d’eau52. 
Quant à votre tasse de café mati  nale, 136 litres d’eau auront été uti  li  sés 
pour culti  ver, tor  ré  fi er et empa  que  ter les grains53, sans même par  ler de la 
voi  ture amé  ri  caine typique qui requiert en eau plus de 50 fois son poids, 
soit près de 150 000 litres54. La plus grande part de l’eau employée pour 
la pro  duc  tion de ces mar  chan  dises est for  te  ment conta  mi  née par les 
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pro  duits chi  miques, tels que les agents de blan  chi  ment (pour le papier 
ou les T- shirts de cou  leur blanche), le plomb, l’arse  nic et le cya  nure 
(pour l’exploi  ta  tion des métaux). Il existe tou  jours un dan  ger que ces 
toxines s’infi ltrent dans les eaux sou  ter  raines ou qu’elles ne débordent 
des conte  neurs dans les fl euves et les mers – si l’eau n’y est pas elle- même 
jetée direc  te  ment, comme c’est encore trop sou  vent le cas.

L’eau est aussi néces  saire pour faire tour  ner les machines. Je ne parle 
pas seule  ment de l’éner  gie hydrau  lique, four  nie par le mou  ve  ment de 
l’eau ; toute l’éner  gie géné  rée à par  tir de combus  tibles fos  siles, tels que 
le char  bon, le mazout et le gaz natu  rel, est conver  tie dans les cen  trales 
ther  miques, les  quelles ont besoin d’eau pour le refroi  dis  se  ment. Ces 
combus  tibles composent l’immense majo  rité des sources d’éner  gie à 
tra  vers le monde et impliquent tous l’emploi de l’eau.

Ainsi, pour toutes ces rai  sons, nous avons besoin d’eau, et pour -
tant nous commen  çons à en man  quer. Peut- être vous demandez- vous 
comment cela est pos  sible sur une pla  nète dont plus de la moi  tié de la 
sur  face est cou  verte d’eau ?  L’eau salée en repré  sente 97,5 % et la plus 
grande part des 2,5 %  d’eau douce res  tants est à l’état gelé dans les 
calottes gla  ciaires ou enfouie si pro  fon  dé  ment sous terre que nous ne 
pou  vons y accé  der55. Seule  ment 1 % envi  ron de l’eau pré  sente à tra  vers 
le monde est acces  sible à une uti  li  sation humaine directe56. Ce pour -
cen  tage englobe les lacs, les fl euves et les rete  nues d’eau, ainsi que les 
sources sou  ter  raines suffi      sam  ment peu pro  fondes pour être exploi  tées 
à un prix accep  table. Seul ce 1 % est renou  velé régu  liè  re  ment grâce 
aux eaux de pluie et la fonte des neiges, et demeure ainsi dis  po  nible de 
manière durable. Si jamais nous uti  li  sions trop cette eau, nous irions 
au- devant des pires diffi      cultés.

C’est ce même 1 % qui satis  fait nos besoins en matière d’eau, qu’il 
s’agisse de boire, de se laver, d’irri  guer ou de fabri  quer. L’accrois  se -
ment de la popu  la  tion, de l’urba  ni  sa  tion, de l’indus  tria  li  sa  tion et de la 
consom  ma  tion se tra  duit par une aug  men  ta  tion de nos besoins en eau. 
Alors que les réserves en eau propre se réduisent, nous en uti  li  sons et 
en gas  pillons tou  jours plus. Au XXe siècle, notre consom  ma  tion d’eau à 
tra  vers le monde a été mul  ti  pliée par six, soit deux fois plus que le taux 
de crois  sance démo  gra  phique57. Nous sommes plus nom  breux à uti  li  ser 
l’eau. Il ne s’agit pas d’une perspec  tive viable.
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Près d’un tiers de la popu  la  tion mon  diale vit dans des pays confron -
tés à une contrainte en matière d’eau58. En dépit de tout notre savoir-
 faire tech  no  lo  gique, au moins une per  sonne sur six n’a pas accès à l’eau 
potable. Tous les jours, des milliers d’êtres humains, prin  ci  pa  le  ment 
des enfants, meurent de mala  dies qui pour  raient être évi  tées et qu’ils 
contractent uni  que  ment parce qu’ils n’ont pas accès à une eau pure59. 
En Asie, où l’eau a tou  jours été consi  dé  rée comme une res  source abon -
dante, la quan  tité dis  po  nible par per  sonne a chuté de 40 à 60 % entre 
1955 et 199060. Les spé  cia  listes pré  disent que d’ici 2025, les trois- quarts 
des habi  tants de la pla  nète connaî  tront un pro  blème de manque d’eau, 
l’off re ne par  ve  nant plus à satis  faire la demande61. La sur utili  sation de 
l’eau, la pol  lu  tion, le chan  ge  ment cli  ma  tique, les uti  li  sations indus -
trielles ou agri  coles, et l’inéga  lité des accès, tous ces fac  teurs conju  gués 
contri  bue  ront à la pénu  rie.

Paral  lè  le  ment à la rareté crois  sante de l’eau, appa  raissent des confl its 
à tra  vers le monde sur son uti  li  sation, et plus impor  tant peut- être, sur le 
pro  ces  sus qui déter  mine son uti  li  sation. Nombre de per  sonnes, moi la 
pre  mière, craignent que la  pri  va  ti  sation crois  sante des ser  vices de dis  tri-
 bu  tion de l’eau ne soit incom  pa  tible avec le droit de chaque indi  vidu à 
accé  der à l’eau elle- même et à une ges  tion de l’eau durable. Trop sou -
vent, cette pri  va  ti  sation a entraîné des hausses de tarif, des inter  rup  tions 
de ser  vice et des accès à l’eau plus diffi      ciles, car, géné  ra  le  ment, l’ali  men-
 ta  tion en eau des plus pauvres ne rap  porte pas le moindre euro.

Comme l’eau est abso  lu  ment essen  tielle à la vie, et à celle 
des géné  ra  tions futures aussi, elle doit être par  ta  gée et 
attri  buée de manière juste. Les pro  grammes de ges  tion de 
l’eau doivent être déve  lop  pés dans ce contexte, en don -
nant la prio  rité à la dura  bi  lité à long terme, à l’inté  grité 
éco  lo  gique, à la par  ti  cipation de la popu  la  tion à la prise de 
déci  sion et à un accès équi  table, plu  tôt qu’au pro  fi t privé. À 
tra  vers le monde, nom  breux sont ceux qui réclament que 

l’eau soit gérée par des entre  prises publiques et non par des compa -
gnies pri  vées, tan  dis que les mili  tants de  Water Jus  tice œuvrent à ce 
que les Nations Unies éla  borent une conven  tion contrai  gnante qui 
pro  tège le droit d’accès à l’eau de cha  cun. Déjà, l’obser  va  tion géné  rale 
n° 15, adop  tée en 2002 par le Comité des Nations Unies sur les droits 
éco  no  miques, sociaux et cultu  rels, a reconnu que l’eau était une condi -
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tion préa  lable néces  saire à une vie digne et à la réa  li  sa  tion de tous les 
autres droits de l’Homme62.

Cepen  dant, un cer  tain nombre de grandes entre  prises mul  ti  natio -
nales s’eff orcent de pri  va  ti  ser, aux États- Unis et ailleurs dans le monde, 
les ser  vices d’eau publics et fondent leurs choix sur des consi  dé  ra  tions 
commer  ciales et fi nan  cières plu  tôt que sur la satis  faction des besoins 
humains élé  men  taires et sur l’apport d’un bien- être éco  lo  gique et d’une 
jus  tice sociale. Ces socié  tés cherchent à déve  lop  per le mar  ché de l’eau en 
bou  teille et à vendre de l’eau « en vrac », qui devra par  cou  rir des milliers 
de kilo  mètres jusqu’à son nou  veau mar  ché. Au fur et à mesure que 
les popu  la  tions man  que  ront d’eau, elles seront contraintes de l’ache -
ter ailleurs s’il n’y a pas d’autres solu  tions. C’est pour cette rai  son que 
le maga  zine Th e Economist a pré  dit que « l’eau [serait] le pétrole du 
XXIe siècle »63.

Le fait est que, comme c’est le cas pour la plu  part de nos dilemmes 
en matière de dimi  nu  tion des res  sources natu  relles, il n’existe pas une 
seule solu  tion au pro  blème crois  sant de l’eau et que nous devons agir 
sur plu  sieurs fronts. Cer  tains spé  cia  listes pré  co  nisent une infra  struc  ture 
extrê  me  ment oné  reuse, ainsi que des super- barrages. Per  son  nel  le  ment, 
je pré  fère ce que le Pacifi c Institute appelle les solu  tions douces : « Les 
 solu  tions douces visent à amé  lio  rer la pro  duc  ti  vité de l’eau plu  tôt qu’à 
recher  cher sans fi n de nou  velles réserves… et à complé  ter une infra -
struc  ture cen  tra  li  sée et pla  ni  fi ée par des pro  jets à l’échelle des popu  la -
tions locales ; les solu  tions douces engagent les par  ties pre  nantes dans 
les déci  sions clés de telle sorte que, dans le cadre des pro  jets et des mar -
chés concer  nant l’eau, l’envi  ron  ne  ment et l’inté  rêt public soient pré -
ser  vés »64. Ces solu  tions requièrent conjoin  te  ment une tech  no  lo  gie éla -
bo  rée, une meilleure conser  va  tion de l’eau et des pro  ces  sus de déci  sion 
réel  le  ment démo  cra  tiques.

Un autre pas majeur dans la bonne direc  tion consiste à décou  vrir et 
à iden  ti  fi er les cas d’uti  li  sation et de gas  pillage de l’eau, ce qui inclut 
sou  vent des usages que nous ne soup  çon  nons pas. Qui, en regar  dant un 
T- shirt en coton, une voi  ture ou un inter  rupteur, pense à l’eau qu’a 
néces  sité leur fabri  ca  tion ? Pour ame  ner à la lumière cette part « invi -
sible » de l’eau, le pro  fes  seur John Allan a créé le concept d’«  eau vir -
tuelle », des  tiné à suivre le par  cours de l’eau dans l’indus  trie et le 
commerce65. L’eau vir  tuelle désigne la quan  tité d’eau incor  po  rée à la 
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nour  ri  ture ou autres pro  duits, à par  tir de l’eau qu’il a fallu pour extraire 
et pro  duire l’article. Les pays qui pro  duisent et exportent des cultures 
consom  mant beau  coup d’eau, comme le coton et le café, peuvent être 
consi  dé  rés comme des expor  ta  teurs d’eau vir  tuelle.

Autre concept utile, celui d’«  empreinte sur l’eau », qui cal  cule 
le volume d’eau néces  saire pour la pro  duc  tion des biens et des ser -
vices pro  duits par une entre  prise ou uti  li  sés par un indi  vidu (ou une 
commu  nauté). Si vous êtes inté  ressé, vous 
pou  vez vous rendre sur le site www.
waterfootprint.org et obte  nir un 
cal  cul approxi  ma  tif de votre propre 
« empreinte sur l’eau ». Le pro  fes -
seur Arjen Hoekstra, de l’uni  ver  sité de Twente (Pays- Bas) explique que 
sa créa  tion d’un tel concept « trouve son ori  gine dans le fait que notre 
consom  ma  tion d’eau infl ue sur les sys  tèmes à eau douce et qu’il est pos -
sible de mieux comprendre la pol  lu  tion et la pénu  rie d’eau en consi  dé -
rant la pro  duc  tion et la chaîne d’appro  vi  sion  ne  ment comme un tout »66. 
Autre  ment dit, plus nous fabri  quons, consom  mons et rem  pla  çons, plus 
nous uti  li  sons d’eau.

Lorsque j’ai cal  culé ma propre « empreinte sur l’eau », j’ai décou  vert 
qu’elle était de 500 m3 par an. Après avoir réfl é  chi, j’ai constaté que je 
pou  vais réduire cette empreinte en buvant moins de café, en man  geant 
moins d’aliments d’origine ani  male et en ache  tant moins de pro  duits de 
consom  ma  tion.

J’aime  rais croire que les eaux grises (eaux usées ména  gères), qui 
irriguent mon jar  din grâce au tout- à-l’égout de ma machine à laver et au 
sys  tème de fi l  trage asso  cié, suffi    sent à faire la diff   é  rence. Des sys  tèmes 
équi  va  lents sont uti  li  sés à tra  vers le monde pour fi l  trer et réuti  li  ser les 
eaux usées des mai  sons, des uni  ver  si  tés, des hôtels, des entre  prises de 
trans  for  ma  tion des pro  duits ali  men  taires et autres sites. Même si mon 
jar  din appré  cie ces eaux, je sais qu’elles ne consti  tuent qu’une goutte 
d’eau dans la mer, si nous la compa  rons à l’eau néces  saire pour fabri  quer 
les articles que j’emploie quo  ti  dien  ne  ment. L’agri  culture, la pro  duc  tion 
d’éner  gie et la pro  duc  tion indus  trielle (en tant qu’ingré  dient) repré -
sentent la prin  ci  pale pos  si  bi  lité de réduire notre consom  ma  tion d’eau.

Le coût réel de l’eau fait par  tie de ces coûts consi  dé  rables qui ne 
sont pas acquit  tés par les indus  triels. Le prix des pro  duits ne refl ète 
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ni la valeur réelle de l’eau (que les éco  no  mistes commencent à peine 
à cal  cu  ler), ni les coûts de la dégra  da  tion des res  sources en eau au tra -
vers de la pol  lu  tion et de la conta  mi  na  tion, ni les ser  vices éco  lo  giques 
concer  nés. Pour déter  mi  ner sa véri  table valeur, cer  taines per  sonnes 
commencent à uti  li  ser une variable éco  no  mique fon  dée sur les emplois 
directs (comme l’eau potable) et indi  rects (comme le niveau et le débit 
d’un fl euve), ainsi que sur la valeur de legs (emploi par les géné  ra  tions 
futures) et la « valeur d’exis  tence » (le simple droit à exis  ter sur Terre)67. 
Dans cet ordre d’idées, les repré  sen  tants gou  ver  ne  men  taux et les ONG 
de l’ensemble de la pla  nète ont créé, en 1992, les «  Prin  cipes de Dublin » 
lors de la confé  rence inter  na  tionale sur l’eau et l’envi  ron  ne  ment, afi n de 
reconnaître l’impor  tance de l’eau et de défi   nir des normes en matière 
de ges  tion de l’eau68.

Cette modi  fi   ca  tion pour  rait per  mettre une amé  lio  ra  tion en termes 
de pro  duc  ti  vité de l’eau. Si ces coûts externalisés mas  qués ou « vir  tuels » 
rela  tifs à l’uti  li  sation ou à la pol  lu  tion de l’eau se révé  laient infé  rieurs aux 
« coûts » fi gu  rant sur leur bilan, à n’en pas dou  ter les entre  prises seraient 
for  te  ment moti  vées à réduire la quan  tité d’eau qu’elles consomment ou 
pol  luent. Dans le même temps, nous devons être cer  tains que le cal  cul 
de la valeur éco  no  mique de l’eau n’éclipse pas notre accès à l’eau comme 
droit fon  da  men  tal. Asso  cier une valeur éco  no  mique à l’eau consti  tue 
une stra  té  gie pour mieux comprendre sa valeur glo  bale, et non un pas 
vers sa pri  va  ti  sation et sa commer  cia  li  sa  tion. Notre espoir est que, si les 
indus  tries deviennent entiè  re  ment res  pon  sables de l’ensemble des coûts 
liés à l’eau, elles commencent à recou  rir aux solu  tions tech  no  lo  giques 
per  met  tant de réduire le gas  pillage. Le point déli  cat en ce qui concerne 
les stra  té  gies éco  no  miques, ou commer  ciales, est que si vous contrai  gnez 
les entre  prises à prendre en compte les coûts externalisés, elles aug  men -
te  ront inva  ria  ble  ment les prix des mar  chan  dises, réper  cu  tant les coûts 
les plus éle  vés sur les consom  ma  teurs. Bien que, dans de nom  breux cas, 
la solu  tion ne soit pas condam  nable (après tout, avons- nous réel  le  ment 
besoin d’un autre T- shirt qui aura néces  sité 1 000 litres d’eau et devant 
lequel nous ne savons pas résis  ter, uni  que  ment parce qu’il ne coûte que 
4,99 $ ?), une aug  men  ta  tion des prix pour les den  rées de base aurait un 
eff et dévas  ta  teur pour les popu  la  tions les plus défa  vo  ri  sées.
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Cer  taines per  sonnes se sont déjà atte  lées à tra  vailler sur 
cette ques  tion pour s’assu  rer que cha  cun, même celui qui ne 
pos  sède pas les res  sources néces  saires, puisse dis  po  ser de 
l’eau répon  dant à ses besoins élé  men  taires, tan  dis que ceux 
qui gas  pillent l’eau, que ce soit en rai  son d’une consom  ma -
tion luxueuse ou d’une uti  li  sation indus  trielle exces  sive, se 
voient contraints d’acquit  ter une somme sup  plé  men  taire. 
Une alliance inter  na  tionale de mili  tants des droits de 

l’Homme, de res  pon  sables muni  ci  paux, de syn  di  cats et d’orga  ni  sa  tions 
envi  ron  ne  men  tales – alliance connue sous le nom de « combat  tants de 
l’eau » – lutte pour la reconnais  sance du droit à l’eau comme droit de 
l’Homme, pour un meilleur accès à l’eau des plus pauvres, pour la 
« démarchandisation » de l’eau, pour un impôt sur l’uti  li  sation exces  sive 
de l’eau et pour la défense d’admi  nis  tra  tions muni  ci  pales élues en lieu et 
place d’entre  prises pri  vées comme ins  ti  tution clé dans l’approvision-
nement en eau.

Sur le plan tech  no  lo  gique, de nom  breuses entre  prises sont 
déjà en train d’amé  lio  rer leurs pro  ces  sus de façon à uti  li -
ser et à dépen  ser moins d’eau grâce à des inno  va  tions telles 
que les usines à boucle fer  mée, qui recyclent en per  ma  nence 
l’eau uti  li  sée. Au fur et à mesure que les entre  prises aban -
don  ne  ront les subs  tances toxiques dans leurs pro  ces  sus de 
pro  duc  tion, l’eau qui quit  tera l’usine ne sera pas conta  mi  née 

et pourra être réuti  li  sée sans dom  mage : il s’agit là d’une amé  lio  ra  tion 
notable. Une entre  prise s’enga  geant dans ces pra  tiques est le fabri  cant 
de tapis  Inter  face. Depuis 1996, sous la direc  tion vision  naire de  Ray 
Anderson, l’entre  prise a réduit la consom  ma  tion d’eau de 75 % par unité 
de pro  duc  tion dans ses ins  tal  la  tions69. Et ce n’est pas fi ni !

Pen  dant ce temps, les pro  fes  sion  nels de la pla  ni  fi   ca  tion régio  nale, de 
l’éco  lo  gie indus  trielle, de la concep  tion des villes et de l’archi  tec  ture re-
dessinent notre envi  ron  ne  ment – des mai  sons indi  vi  duelles aux usines 
complexes en pas  sant par les villes – pour imi  ter, plu  tôt que pour bou -
le  ver  ser, nos sys  tèmes d’eau natu  rels. Le rem  pla  ce  ment des pelouses par 
des plantes natives qui demandent moins d’eau ; le choix, à la place 
de sur  faces solides, de sur  faces per  méables qui per  mettent à une plus 
grande quan  tité d’eaux de pluie de péné  trer dans le sol ; la sup  pres  sion 
des ententes indus  trielles qui per  mettent aux usines de se débar  ras  ser 

espoir
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des déchets dan  ge  reux dans les égouts muni  ci  paux ; et bien d’autres 
chan  ge  ments qui nous aide  ront à pro  té  ger les réserves d’eau. Sans par  ler 
(une fois encore) des toi  lettes de compost.

En plus des solu  tions commer  ciales et tech  no  lo  giques – qui n’attendent 
que notre bon vou  loir pour être implé  men  tées –, il est néces  saire de 
modi  fi er notre approche et d’accorder la prio  rité à une uti  li  sation viable 
de l’eau et à son accès pour tous. De même que l’oxy  gène que nous res -
pi  rons, l’eau est abso  lu  ment essen  tielle à notre sur  vie et nous n’avons 
dans nos car  tons aucune solu  tion de rem  pla  ce  ment.

Les roches
La plu  part des ingré  dients indis  pen  sables à la fabri  ca  tion de nos biens 
de consom  ma  tion se trouvent sous terre. Les métaux, les pierres pré -
cieuses et les mine  rais – ainsi que le pétrole et le char  bon, leurs cou  sins 
orga  niques – sont essen  tiel  le  ment non renou  ve  lables, à la diff   é  rence des 
arbres (pour autant que le taux de plan  ta  tion demeure plus élevé que le 
taux d’uti  li  sation) ou de l’eau (res  source qui risque d’être épui  sée, mais 
à même d’être reconsti  tuée au fi l du temps, dans un éco  sys  tème sain). 
Ils sont aussi plus diffi      ciles à atteindre. C’est à ce stade que l’extrac  tion 
entre en jeu.

Il est peu pro  bable que vous sur  pre  niez 
qui  conque fai  sant preuve de sen  ti  men -

ta  lisme à l’égard des pierres. Elles 
n’off rent ni l’aspect gran  diose des 

arbres, ni les ver  tus répa  ra  trices 
et puri  fi   ca  trices de l’eau. Vous 
n’enten  drez pas les orga  ni  sa -
tions à but non lucra  tif lan -
cer un appel pour empê  cher 

que l’argent ou l’ura  nium ne soit 
extrait de leur habi  tat d’origine. Cepen  dant, vous ren  contre  rez pro  ba -
ble  ment des per  sonnes atta  chées à leur alliance, leur télé  phone por  table 
ou leurs voi  tures, biens dans les  quels les roches sont pré  sentes à un degré 
ou un autre. Si vous vous en pre  nez à ces biens, il y a fort à parier qu’à 
votre tour, vous vous retrou  viez sous terre.
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En quoi l’extrac  tion de ces res  sources inani  mées et peu cha  ris  ma -
tiques, au nom de nos biens les plus chers, constitue- t-elle un pro  blème ? 
Bon, pour commen  cer, il y a la ques  tion de leur dis  po  ni  bi  lité pour les 
géné  ra  tions futures. Ce que nous uti  li  sons aujourd’hui ne repous  sera 
pas. Le fait que notre modèle éco  no  mique est essen  tiel  le  ment fondé 
sur l’uti  li  sation de res  sources non renou  ve  lables, comme les mine  rais, 
consti  tue l’une des prin  ci  pales inadé  qua  tions du pro  duit inté  rieur brut 
consi  déré comme mesure viable du pro  grès.

Puis, il y a aussi la façon dont nous nous pro  curons ces subs  tances, 
à savoir  l’exploi  ta  tion minière. Celle- ci, peu importe comment vous 
l’envi  sa  gez, repré  sente une sérieuse entrave pour les indi  vi  dus et pour la 
pla  nète. Qu’il s’agisse d’exploi  ta  tion à ciel ouvert ou sou  ter  raine importe 
peu : dans les deux cas, les pro  ces  sus en jeu sont de gros consom  ma  teurs 
d’eau et d’éner  gie, géné  ra  teurs de déchets, sou  vent toxiques, et de pous -
sière. Les habi  tants sont expul  sés, les droits des ouvriers bafoués et les 
pro  duits déri  vés mettent en dan  ger la santé de cha  cun, le tout au nom 
de l’exploi  ta  tion minière. Le trau  ma  tisme ne s’arrête pas à la fer  me  ture 
ou l’épui  se  ment d’une mine, mais per  dure bien des années au- delà.

Sous terre, l’exploi  ta  tion minière néces  site de creu  ser des tun  nels pro -
fonds. Même si l’image de la lampe fron  tale et du canari dans sa cage 
(aux pre  miers temps de l’indus  trie minière, les mineurs des  cen  daient 
avec eux des cana  ris pour détecter les gaz nocifs) est pro  ba  ble  ment celle 
que la plu  part des per  sonnes ont en tête quand ils pensent à l’exploi  ta -
tion minière, la majeure par  tie de celle- ci se déroule aujourd’hui dans 
d’immenses  mines à ciel ouvert. Aux États- Unis, ce type d’extrac  tion 
four  nit l’essen  tiel des mine  rais extraits, ainsi que les deux- tiers des 
métaux.70 Les dia  mants, le fer, le cuivre, l’or et le char  bon sont, géné  ra -
le  ment, tous extraits de mines ouvertes, qui peuvent être gigan  tesques. 
La mine de cuivre de  Canyon Bingham dans l’État de l’Utah, par 
exemple, occupe une super  fi   cie de 7,7 km2 et celle de Chuquicamata, 
au nord du Chili, 12 km2.71 Il y aussi ces som  mets que l’on ouvre pour 
accé  der aux gise  ments de char  bon enfouis pro  fon  dé  ment à l’inté  rieur 
des mon  tagnes (voir, plus loin, l’encart sur le char  bon). Plus par  ti  cu  liè -
re  ment dans les pays en voie de déve  lop  pe  ment, nous ren  controns aussi 
une exploi  ta  tion « arti  sa  nale » à petite échelle, dans laquelle les ouvriers 
extraient les dépôts acces  sibles en sur  face, à l’aide de leurs seules mains 
et d’outils rudi  men  taires.
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